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    Vous aimez la corrida ?
  Sachez la défendre !
   
  Vous n’aimez pas la corrida ?
  Sachez la comprendre !

Avant-propos
  La corrida a toujours été contestée. On a longtemps jugé qu’il était indigne pour un homme de risquer la mort dans un combat contre un animal sauvage. Aujourd’hui, on estime qu’il est ignoble qu’un animal soit combattu et mis à mort par un homme. À chaque époque sa sensibilité. En France, la majeure partie de la population se révolte contre l’idée d’un tel spectacle. C’est normal. « Comment pourrait-on défendre le fait de blesser et de tuer un animal en public pour le plaisir des foules ? », répète-t-on. « Comment peut-on être insensible à ce point à la souffrance et à la mort publique d’un animal ? », entend-on ici et là. C’est vrai : toutes les raisons du monde ne pourront rien contre cette réaction immédiate d’indignation absolue ; et les meilleurs raisonnements anthropologiques, culturels, esthétiques et même éthiques se heurteront toujours à la simple image, brandie en guise d’argument, d’un taureau blessé ou agonisant sur le sable d’une arène. Cette sensibilité est commune. Elle est le signe d’une empathie salutaire. Elle est majoritaire. Elle est bonne.
  Il est une autre sensibilité, minoritaire, tout aussi bonne et respectable. Elle est répandue « dans le Midi de la France, entre le pays d’Arles et le pays basque, entre garrigue et Méditerranée, entre Pyrénées et Garonne, en Provence, Languedoc, Catalogne, Gascogne, Landes et Pays basque », comme le remarque élégamment un arrêt de la cour d’appel de Toulouse du 3 avril 2000. Les peuples ainsi désignés sont tout aussi sensibles que ceux du Nord, de l’Est, de l’Ouest et du Centre. Ils se mobilisent autant qu’eux face aux injustices du monde. Ils éprouvent la même compassion devant la souffrance des hommes et des bêtes. Ils sont aussi capables de s’indigner face aux scandales des animaux trafiqués, massacrés, réduits à des machines par le productivisme contemporain. Mais ils ont appris à connaître, à respecter et à aimer cette race de taureaux sauvages. Ils sont accoutumés à les voir vivre en pleine liberté, et à admirer leur combat quotidien pour défendre cette liberté, et ce jusque dans l’arène. Ces peuples se sentent incompris, leur sensibilité dépréciée, leur culture méprisée.
Il n’est pas question de défendre des « traditions », car les plus grands progrès moraux de l’humanité se sont faits contre les traditions. Il s’agit de laisser vivre une culture locale qui a forgé une identité et une sensibilité particulières. Alors que la sensibilité commune imagine le taureau souffrant, cette sensibilité voit en lui un combattant. Alors que, ici ou là, on voit le torero en assassin qui torture un innocent, là-bas on voit en lui un héros qui affronte un fauve. Comment ceux d’ici ou de là pourraient-ils croire ceux de là-bas qui clament leur admiration pour le taureau et pour le torero ? Comment les gens d’ici ou de là pourraient-ils comprendre que des larmes montent aux yeux des gens de là-bas face à tant de bravoure animale, tant de vaillance humaine, tant de grandeur dans leur combat, tant de beauté dans leur œuvre commune ? Comment une sensibilité pourrait-elle en comprendre une autre ?
  Du moins pourrait-elle l’admettre. Car cette dualité de sensibilités, elle est depuis longtemps reconnue en France par la loi, et confirmée maintes fois par les décisions des tribunaux d’instance, comme par les nombreux arrêts des Cours d’appel, jusque celui, récent, du Conseil constitutionnel. C’est tout ce que les peuples du taureau et des villes taurines1 demandent : la reconnaissance. Non pas qu’on organise partout des courses de taureaux, là où elles seraient inévitablement vues comme barbares, mais qu’on leur reconnaisse le droit de vivre leur culture séculaire et de cultiver un patrimoine dans lequel ils voient une part essentielle de leur identité.
  Un jour sans doute, la corrida sera morte, car toute pratique humaine est mortelle. Un jour peut-être, en Occident, nous serons tous végétariens. Les animaux seraient reconnus comme des personnes à part entière, porteurs de droits individuels et d’intérêts personnels, comme de vrais citoyens libéraux de notre République morale. Les animaux, eux, y gagneraient-ils ? Il est vrai que les taureaux ne mourraient plus dans l’arène. Ils seraient morts, tous, à l’abattoir, devenus inutiles. Avec eux se perdrait une petite part de la biodiversité. L’humanité, elle, y perdrait une part non négligeable de sa diversité culturelle. Et puis, après la corrida, ce serait la chasse, la pêche de loisir, et mille histoires d’hommes et de bêtes seraient enterrées. Que resterait-il alors de l’animalité pour peupler nos rêves millénaires ? Peut-être quelques races de chien ou de chat amputées de leur nature, interdites de chasse, et se prélassant sur le canapé du salon.
  Il y a deux sortes de fin pour une tradition culturelle : elle peut mourir de sa belle mort, par inanition, lorsqu’elle a perdu son sens et sa raison d’être là où elle était vive. Elle peut aussi mourir assassinée. Dans le cas de la Catalogne en 2010, c’était presque une mort par inanition. Dans le cas de la France de 2022, ce serait un assassinat. Car la corrida s’y porte plutôt bien dans ses zones traditionnelles : les taureaux y sont plus braves et plus vigoureux qu’il y a vingt ou trente ans, les élevages plus nombreux, les aspirants toreros plus ambitieux, les publics plus éduqués. La corrida mobilise encore des foules de passionnés ou de spectateurs occasionnels dont certains sortent subjugués par son mystère tragique. Pourtant, elle n’a jamais été autant incomprise et attaquée de l’extérieur. Elle risque ainsi de mourir en pleine santé.
  La sagesse politique, et même morale, n’est donc pas, aujourd’hui, de trancher ces conflits de sensibilité, ni d’arbitrer entre les passions des pour et des contre. Car une des deux revendique pour elle-même plus que l’autre. Elle veut empêcher l’autre de se satisfaire en réclamant des limitations, des prohibitions, une interdiction, et en s’abritant derrière autre chose qu’une passion ; en avançant des « raisons » : le droit des animaux, le respect du vivant, le scandale du spectacle de la mort, etc. Il nous faut donc aussi avancer quelques raisons dans les pages qui suivent. Une peut-être suffirait, la cinquantième, la moins rationnelle, la plus raisonnable, celle qui demande au politique de savoir raison garder, et de se dire : si un jour la corrida meurt pour de bon, c’est qu’elle ne déclenchera plus aucune passion. D’ici là, il est sage de laisser les uns et les autres à leurs passions et de faire prévaloir le principe de liberté.
   
  Paris, septembre 2022
  
        

        
            

            
                1. L’Union des Villes Taurines de France (UVTF) est une association
                    créée en 1966, regroupant les maires des villes françaises où se déroulent
                    légalement des corridas. Elle a pour but de réglementer « le déroulement des
                    corridas afin d’y garantir l’éthique du combat et de veiller au respect du
                    taureau ». Elle compte actuellement près d’une soixantaine de villes. Celles
                    dites « de première catégorie » sont Nîmes, Arles, Béziers, Bayonne, Dax,
                    ­Mont-de-Marsan, ­Vic-Fezensac. 

            
            
        
    
        
            
                
                
                    










                    On ne trouvera ci-dessous aucune explication sur les
                        différentes tauromachies, ni sur l’histoire de la corrida, son déroulement,
                        sa technique, sa stratégie, sur les caractéristiques des différents élevages
                        de taureaux ou sur la variété des écoles et des styles de toreros. Tout cela
                        se trouve facilement dans d’excellents ouvrages. On ne trouvera pas non plus
                        certains des arguments les plus souvent avancés en faveur du maintien de la
                        corrida dans les régions taurines : les raisons économiques. Même s’il est
                        vrai que la corrida, en Espagne, dans le Sud de la France ou en Amérique
                        latine, induit des dizaines de milliers d’emplois directs ou indirects, et
                        constitue une source importante de revenus pour l’État ou les collectivités
                        locales, etc., cet argument ne vaut rien si la corrida est immorale, comme
                        le sont, par exemple, le trafic de drogue ou celui des animaux protégés.
                        Nous nous plaçons ici sur le seul plan des valeurs. Car nous pensons que si
                        la corrida venait à disparaître des régions où elle est aujourd’hui vivante, ce serait une perte pour la diversité culturelle
                        comme pour la biodiversité.

                     

                    On trouvera ci-dessous trois sortes d’arguments. Il y a d’abord
                        ceux qui répondent aux accusations les plus graves qu’on oppose à la corrida
                        (arguments 
                            [1]
                      à 
                            [18]
                       ). Cependant, même si la corrida n’était pas cette pratique abominable
                        que ses opposants imaginent ou font croire, cela ne suffirait pas à en faire
                        une chose bonne, belle ou même intéressante. Il faut donc mettre en évidence
                        ses véritables valeurs (arguments 
                            [19]
                         à 
                            [43]
                       ). Enfin, il convient de s’interroger : les campagnes contre la corrida
                        ne sont-elles pas potentiellement dangereuses pour notre idée de l’humanité
                        comme pour notre idée de l’animalité (arguments 
                            [44]
                        à 
                            [50]
                        ) ?

                

            

        
    FRANCIS WOLFF
50 raisons de défendre la corrida
La corrida est-elle une torture ?
  Désigner la corrida comme une « torture » est devenu un slogan ordinaire de la part de militants de la cause anti-taurine. Tout opposant sérieux à la corrida devrait avoir honte de s’abaisser à cette injure. À moins d’accepter de trahir le sens des mots. Qu’est-ce que torturer ? C’est faire souffrir volontairement un être humain sans défense, soit par pur plaisir (cruel ou sadique), soit pour obtenir quelque bénéfice de cette souffrance (un aveu, une information, etc.). Pour ces cinq raisons, tout oppose la corrida et la torture !
[1] La corrida n’a pas pour but de faire souffrir un animal
  La torture a pour but de faire souffrir. Que la corrida implique la mort du taureau et par conséquent ses blessures, cela fait indéniablement partie de sa définition. Mais cela ne signifie pas que la souffrance du taureau en soit le but – pas plus que la pêche à la ligne, la chasse sportive, la consommation de homard, le sacrifice du mouton lors de la fête de l’Aïd ou dans tout rite religieux, n’ont pour but de faire souffrir un animal, même si l’on peut estimer qu’elles peuvent avoir ces effets. Si l’on interdisait toutes les activités humaines qui pourraient avoir pour effet la souffrance d’un animal, il faudrait interdire un grand nombre de rites religieux, d’activités de loisirs, voire de pratiques gastronomiques, y compris d’ailleurs la consommation ordinaire de poisson et de viande, qui implique généralement stress, douleur, inconfort pour les espèces concernées.
  La corrida n’est donc pas plus une torture que la pêche à la ligne : on pêche par défi, divertissement, passion, ou pour manger le poisson ; on torée les taureaux par défi, divertissement, passion, et on peut manger le taureau.
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